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Le lieutenant Jery Monza sortit une lettre officielle pliée en quatre, qu’il déplia avant de la tendre à son interlocuteur.
— Désormais, vous êtes sous la protection des autorités malgaches. Vous n’avez plus rien à craindre !
Le Chinois qui se tenait debout en face de lui, derrière le comptoir d’accueil de l’hôtel Le Dragon rouge, jaugea sommairement le jeune flic habillé en civil : un mètre soixante-quinze, plutôt grand pour un merina1. Un visage gonflé de fatigue, des poches sous les yeux, le reste n’avait pas l’air plus réveillé.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? hoqueta le patron des lieux, fusillé par la stupeur.
L’expression du policier demeura parfaitement aimable.
— Les menaces de mort dont vous avez été victime paraissent suffisamment graves pour être prises au sérieux.
Solidement planté derrière son comptoir, le Chinois haussa les épaules.
— Ce ne sont que des mots griffonnés sur le mur des toilettes !
Cette dernière remarque avait consterné Monza, plus encore que l’accueil glacial. Pourtant, il ne se départit pas de son sourire, et s’adressa au Chinois d’un ton mesuré, parfaitement contrôlé.
— Menacer quelqu’un de mort est un acte fort répréhensible. J’ai pour ordre de demeurer à vos côtés tant que l’auteur de ces intimidations n’aura pas été démasqué.
Cette fois-ci le Chinois sortit de ses gonds.
— Mais je n’ai besoin d’aucune protection !
Ses vociférations se heurtèrent au silence réprobateur du policier. À Madagascar, élever la voix était considéré comme une agression et assimilé à un profond manque de respect.
— C’est quoi, cette blague ! s’offusqua encore le Chinois. Je vous répète que je n’ai rien demandé à personne.
En observant son visage renfrogné, Monza sentit qu’il y avait du conflit dans l’air. Il détestait les conflits. Avec les années, son identité malgache s’affirmait et il suivait scrupuleusement les règles du fihahavana. Selon ce principe de savoir-vivre, les relations sociales se calquaient sur le modèle familial. Entretenir de bonnes relations était primordial et les luttes verbales en étaient bannies. Il était, par conséquent, fort inconvenant de s’opposer de front à son interlocuteur.
Épuisé par le long voyage jusqu’à Sambava, Monza trouva tout naturellement un moyen subtil pour exprimer sa contrariété :
— Je viens de faire deux jours de voiture, annonça-t-il sans élever la voix le moins du monde, soit quatre cent quarante kilomètres de trajet, dont cent cinquante de très mauvaise piste entre Ambilobe et Vohémar, pour vous rejoindre…
— Vous avez fait tout ce chemin pour des graffitis sur un mur ?
Monza confirma par un battement de paupières.
— Ben, fallait pas vous donner cette peine ! fulmina le Chinois.
Monza n’en revenait pas. Comment était-il possible de prendre des menaces de mort à la légère ? Il était compliqué de veiller sur quelqu’un exposé au danger. Mais encore plus de vouloir protéger une personne résolue à repousser ce type de service. Les lèvres serrées, le policier fixa le patron de l’hôtel avec une fureur contenue, qui se traduisit par une montée de sueur recouvrant son visage, comme s’il avait essuyé un orage tropical. Pour ne rien arranger, il faisait chaud et humide à Sambava. Le thermomètre devait marquer au moins 40 ºC. En ce début du mois d’avril, l’été se prolongeait dans la région du nord-est de Madagascar. Cela ramollissait le corps et vous endormait les neurones. Chaque action devenait une lutte, chaque geste un combat contre la pesanteur. En levant les yeux vers le plafond, Monza maudit le ventilateur qui paraissait bien impuissant contre la moiteur. Son tournoiement nonchalant agitait à peine l’air épais contenu dans le hall d’entrée. Quand son regard revint sur Wang Tao, le policier ne trouva pas les mots pour le convaincre.
— Le document a été signé par le commissaire de Diégo-Suarez, hasarda-t-il, en portant une cigarette à ses lèvres.
Le patron des lieux fronça les sourcils.
— Rangez-moi ça !
Puis, tout aussi brutalement :
— On ne fume pas dans mon hôtel.
Monza fixa un instant son interlocuteur. Son regard coula vers la Boston qu’il tenait. Le policier afficha un certain embarras, comme s’il se demandait comment cette foutue cigarette était arrivée entre ses doigts. Pendant qu’il la replaçait dans son étui, le regard du Chinois s’était rivé sur la lettre. À première vue, son visage foncé et patiné paraissait peu expressif, mais en l’observant plus attentivement, Monza y discerna une puissante détermination, presque cruelle, soulignée par de petits yeux fendus par la bride mongolique. M. Wang Tao était originaire de Canton. Pourtant sa corpulence trapue et robuste évoquait plus un nomade de la steppe d’Asie centrale qu’un habitant de la côte chinoise orientale.
Les sourcils froncés, il ne cessait de parcourir la lettre avec une consternation grandissante.
— Je ne comprends pas. Vraiment je ne comprends pas. Pourquoi votre présence est-elle si nécessaire ?
— Les autorités ne veulent pas prendre le risque qu’il vous arrive malheur.
Le policier finit par lui saisir le document des mains, pointa du doigt une phrase au dernier paragraphe et la restitua :
— Vous serez placé sous la responsabilité du lieutenant Monza, dont la principale mission est de contrecarrer toute atteinte à votre intégrité physique.
Il y eut un intervalle de silence. Très long. Dans cette chaleur abrutissante, le temps avait l’air de s’allonger indéfiniment. Puis, le patron des lieux reprit avec une note d’implacable dureté :
— Et comment comptez-vous exactement vous y prendre ?
Monza dodelina de la tête.
— Je compte assurer votre sécurité dans l’enceinte de cet établissement, mais également lors de vos déplacements à l’extérieur.
Le Chinois laissa échapper un rire sec.
— Vous voulez dire que vous allez être dans mes pattes toute la journée ?
— En parallèle à cette mission de protection, je souhaiterais mener discrètement une petite enquête afin de découvrir les individus qui cherchent à vous intimider.
Le visage du Chinois s’assombrit encore. Même si le lieutenant de police s’était voulu rassurant, c’était bien la dernière des choses à dire. Il importait de prendre des gants avec M. Wang Tao, si prompt à interpréter les choses de la mauvaise façon.
— Une enquête chez moi ! s’étrangla-t-il. Vous voulez enquêter dans ma propre maison ?
Le regard de Monza dévia un instant avant de revenir sur son interlocuteur avec une aversion de plus en plus marquée.
— Oui, et pour ça, j’aurais besoin de votre coopération.
La voix nettement articulée de Monza se tut. Le patron de l’hôtel venait de déposer une liasse de billets sur le comptoir. Allons bon ! pensa le policier en sentant de nouvelles gouttes de sueur perler sur ses tempes.
— Vingt mille ariarys2, annonça Wang Tao. Vous les prenez, et vous partez !
Monza se raidit comme sous l’effet d’une piqûre de scolopendre. La bouche en coin, le Chinois le dévisagea et chuchota :
— Ce n’est pas assez ?
Monza n’hésita pas une seconde. Se laisser corrompre équivalait à accepter une première cigarette. Mieux valait ne jamais commencer ! Il esquissa un geste clair pour signifier son refus.
Wang Tao rit de nouveau : un aboiement méprisant. Puis il pencha le corps en avant et se mit à fixer le policier avec une expression de fureur intense. À quarante-cinq ans, le patron de l’hôtel Le Dragon rouge avait exercé une dizaine de métiers, s’était frotté à un tas de monde et classait les gens en deux catégories : ceux à qui il piquait du fric et ceux qui en voulaient à son argent.
— C’est quoi votre problème ? gronda-t-il en reprenant sa liasse.
Monza se retint de réagir à cette nouvelle provocation. Son cerveau cherchait une idée, une stratégie pour faire plier M. Wang Tao. Il n’était pas question pour le policier de revenir au commissariat sans avoir accompli sa mission. Ça, jamais ! Il devait donc être plus persuasif. Mais comment ?
Le lieutenant de police prit une longue inspiration, posa doucement ses mains autour de la lettre et entama la lecture du document à voix haute. Il reprit tous les termes du texte, fit preuve de pédagogie en expliquant le comment et le pourquoi des décisions prises par sa hiérarchie. Mais au terme de son argumentation, le policier comprit qu’il se heurtait à un mur de méfiance et d’incompréhension. Il joua alors son dernier va-tout : il balança un nom, accompagné du pompeux titre de chef de région. De façon surprenante, le visage de Wang Tao changea subitement d’expression. Ses traits s’adoucirent. Le nom semblait faire l’effet d’un laissez-passer. Mais l’arrogance qu’il affichait depuis le début ne l’avait pas pour autant déserté. Sa voix se teinta même d’un accent de dédain apitoyé qui suggérait que, sous la surface haineuse de sa carapace, se cachait une couche épaisse et nauséabonde de mépris.
— Bien sûr, je comprends, dit-il en lui tendant la lettre, vous n’aviez pas d’autre choix que de venir ici. Vous n’êtes qu’un subalterne.
La petite brûlure des mots que sentit Monza était semblable à celle qui suivait le coup de baguette avec laquelle son vieux maître d’école lui enseignait l’alphabet.
— J’exécute les ordres, confirma le policier avec une mine écœurée.
Et avant que son vis-à-vis ne réplique :
— Autre chose, monsieur Wang Tao…
Monza se rendit compte qu’il se laissait gagner par l’irritation. Il s’efforça de baisser le ton, malgré les tourbillons intérieurs.
— Afin d’accomplir ma tâche dans les meilleures conditions, je préférerais dissimuler mon statut d’inspecteur de police.
Le visage de Wang Tao s’éclaira enfin, pareil au versant abrupt du massif de l’Ankaratra au lever du soleil.
— Au moins, nous sommes d’accord sur un point, inspecteur ! Je ne tiens pas à ternir l’image de mon établissement.
Monza compléta sa proposition :
— Disons que je suis là pour le commerce, improvisa-t-il. Un vendeur itinérant prospectant une nouvelle clientèle pour de l’électroménager ou des meubles.
— Plutôt pour la vanille.
— Pour la vanille ?
— Oui, un professionnel venu collecter des informations sur le terrain pour faire son rapport à l’administration. Dans notre région, c’est courant de rencontrer ce genre de fonctionnaires payés à rien foutre. Prenez simplement l’air d’un responsable du secteur des épices venu pour une investigation dans la Sava3.
Monza réfléchit un instant. Il ignorait complètement la façon dont devait se comporter un chargé de mission en observation. Mais l’idée en elle-même de lui fournir cette couverture était judicieuse. Un demi-sourire aux lèvres, Monza goûta même, l’espace d’un instant, le plaisir d’endosser un tel rôle.
— Si vous voulez, répondit-il en penchant la tête sur le côté. Du moment que je peux mener ma petite enquête.
— Entendu ! Vous êtes là afin de remplir une mission d’observation pour le chef de région.
— Ça conviendra parfaitement à la situation, confirma le policier.
Le Chinois eut un léger mouvement de recul.
— Et comment dois-je vous appeler au juste ?
— Monsieur le chargé de mission, tout simplement.
— Tout simplement, répéta le Chinois, en hochant la tête avec une ironie non dissimulée.
— Pensez-vous mettre quelqu’un au courant de ma couverture ? s’enquit le policier.
— Ma femme et ma fille seront prévenues.
Monza esquissa une moue désapprobatrice.
— Faites-moi confiance ! soupira Wang Tao. Elles ne dévoileront pas votre véritable identité.
Devant le policier qui affichait toujours un front soucieux, il s’empressa d’ajouter :
— Je m’en porte garant.
Monza, dont la mauvaise humeur allait croissant, commençait à ressentir la fatigue du long voyage qui l’avait conduit jusqu’à Sambava. Il eut l’envie soudaine de couper court à cette conversation.
— Il vous reste des chambres ?
Le patron lui renvoya un regard dénué d’aménité et ouvrit mollement un grand cahier vert sur son plan de travail.
— Je réserve une ou deux nuits ?
— Au moins une semaine, corrigea Monza.
Le Chinois amenuisa les yeux un instant.
— Et vous payez votre chambre ?
— Au prix normal, indiqua le policier.
Le propriétaire pesa un instant cette réponse avant de reprendre :
— Pas besoin de remplir la fiche de police, je suppose.
— Ne vous faites pas de soucis pour ça, abrégea l’inspecteur.
Wang Tao lui tourna le dos, examina attentivement le tableau des clés sur lequel il décrocha, après une longue hésitation, celle correspondant au numéro neuf. Toutes les clés figuraient au tableau. On pouvait difficilement conclure que l’hôtel Le Dragon rouge était un succès commercial.
Wang Tao lui remit sa clé et, le sourire venimeux, articula :
— J’espère que votre séjour parmi nous sera des plus agréables.
Monza lui retourna un méchant regard.
— Nous aurons certainement le plaisir de continuer cette conversation un peu plus tard, après mon installation, conclut-il, avec un hochement de tête approbateur.
— C’est ça, un peu plus tard, monsieur le chargé de mission !
Sa dignité en lambeaux, et sa patience épuisée, Jery Monza tourna les talons et s’engagea dans le corridor, non sans s’interroger sur les ressources dont il disposait pour mener son enquête. Il bénéficiait certes de l’appui de sa hiérarchie. Il avait même cette couverture de chargé de mission pour s’immiscer dans la vie des employés. Mais une chose était sûre : il ne parviendrait jamais à obtenir l’entière coopération de M. Wang Tao.
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Après un long passage sous la douche, Monza sortit de l’hôtel en quête d’une réconfortante tasse de café. Il cligna des yeux sous la lumière qui se réverbérait contre le mur d’enceinte du bâtiment. Des lunettes fumées auraient été une bénédiction. En cette fin de matinée, la ville de Sambava blanchissait sous un soleil implacable. Les vagues de chaleur, qui montaient de l’asphalte, avaient chassé des rues tous les habitants. Seuls quelques vieux somnolaient à l’ombre d’arbustes, qui dégageaient chichement leur fraîcheur.
Le policier traversa la route en se traînant. Il avait un mal de chien à mettre un pied devant l’autre. La veille, il avait quitté Diégo-Suarez pour s’engager sur la piste menant à Sambava. Mais la route qui traversait le nord du pays était encore pire que dans son souvenir. Les heures de repos, dont il avait espéré disposer sur le trajet, s’étaient écoulées à rouler de nuit, en première, sur une piste défoncée et interminable. Exténué par la route et son entretien malaisé avec le Chinois, Monza était pressé de retrouver son amie, qui l’attendait assise sur le siège passager de la cabine de son pick-up Dangel.
Il fut libéré d’une grande partie de la tension accumulée lorsque, deux rues plus loin, il retrouva son véhicule. En apercevant Mamabé accoudée à la vitre baissée de la portière, il imagina une plante exubérante qui débordait de son pot.
Mamabé était une femme énorme.
Son visage rond et luisant surmontait une pyramide de mentons repus, qui à leur tour dominaient un volumineux torse tremblotant au-dessus d’un vaste ventre rond et d’imposantes hanches brimbalantes. Mais il apparaissait aussitôt, au regard tranquille et assuré qu’elle promenait autour d’elle, que Mamabé était, avant tout, une femme bien dans sa peau.
Monza aurait voulu faire bonne figure, mais il ne put cacher son air dépité en grimpant à bord de la voiture. Sous ses airs goguenards, Mamabé ne semblait pas trop surprise de le voir arborer une telle expression.
— Pourquoi tu me regardes comme ça ? lui demanda Monza, l’œil en coin.
— T’as vu ta tronche ! s’exclama-t-elle, la figure plissée par un rire intérieur.
— J’ai besoin de récupérer un peu.
Il se frotta les yeux, comme pour essayer d’en effacer les résidus de sommeil.
— Je suis juste complètement crevé !
La cantinière compatit et lui servit aussitôt une dose du café qu’elle conservait dans une bouteille Thermos. Elle attendit qu’il eût fini pour le sonder d’un œil inquisiteur.
— Tu pourrais me dire exactement ce qu’on est venus faire dans ce bled ?
— On est venus protéger un Chinois qui gère un hôtel-restaurant.
— C’est le bonhomme que tu viens de voir ?
Monza acquiesça.
— On dirait plutôt que t’as croisé un vazimba1 !
— Tu n’es pas très loin de la vérité. Ce Chinois est un type épouvantable.
— Qu’est-ce qu’il a de si terrible ?
— Il refuse tout bonnement d’être protégé !
— Ça fait presque dix ans que je te suis aux quatre coins de l’île ! C’est dire si j’ai entendu des conneries. Mais alors là, c’est le bouquet. On a fait autant de bornes pour que tu protèges un type qui ne veut pas l’être ?
— Ce n’est pas moi qui décide. C’est le commissaire en personne qui m’a confié cette mission.
— Tu n’avais rien d’autre à faire, mon chou ?
Monza hocha la tête en pensant à toutes les affaires qu’il avait dû abandonner sur-le-champ. Tous les dossiers qu’il avait mis de côté à Diégo-Suarez. Et il était certain qu’aucun de ses coéquipiers n’aurait le temps de poursuivre ses enquêtes. Le temps perdu ne pourrait peut-être même pas être rattrapé. Tout ça pour un étranger, un Chinois plein de pognon qui avait été victime de menaces.
— Pourquoi c’est tombé sur toi ? l’interrogea Mamabé. Tu pouvais pas refuser ?
— Il leur fallait sans doute quelqu’un de solide pour affronter ce type.
Elle gronda d’un rire caverneux, pliée en deux autant que le lui permettait son embonpoint.
— Ouais, tu parles ! Il n’y a rien de plus solide qu’un rocher, mais comme il ne dit rien, les oiseaux lui chient dessus.
À peine avait-il vidé sa première tasse que Monza était assailli par d’énormes doutes : que pouvait-il bien faire là ? À quoi pouvait-il bien servir ?
La cantinière enfonça le clou :
— Les affaires des Chinetoques ne regardent que les Chinetoques. Moi, je te le dis ! Vaut mieux pas s’en mêler.
— Oui, mais M. Wang Tao vit et travaille à Madagascar. Et tu sais aussi bien que moi qu’en ce moment notre gouvernement fait les yeux doux aux Chinois.
Le torse penché en avant, il posa son front contre le volant et se tut, perdu un instant dans ses pensées. Le jeune policier pensa à la répugnance vigoureusement exprimée par son supérieur hiérarchique à l’idée de le détacher pour cette tâche lointaine et ingrate de garde du corps. Mais les relations avec l’Empire du Milieu s’avéraient aujourd’hui trop importantes pour l’avenir du pays. Les paroles de son supérieur résonnèrent de nouveau à ses oreilles.
— Vous pensez que ça me plaît d’envoyer un policier comme vous protéger un de ces envahisseurs étrangers ? Non, Monza ! Mais comprenez bien une chose, lieutenant ! S’il arrive quoi que ce soit à ce type, nous aurons le ministre sur le dos. Tout le pays sera au courant. Les journalistes vont gonfler l’affaire. La nouvelle sera propagée au niveau international. Et les Chinois risquent de couper leurs investissements dans le pays ! Nos élites ont compris que des mesures urgentes devaient être prises pour tous les Chinois installés sur le territoire. Si jamais il arrive quelque chose à M. Wang Tao, nous risquons d’avoir, vous et moi, de gros problèmes. Croyez-moi !
Monza revoyait son chef joindre les mains, comme pour une prière.
— Alors quittez votre uniforme Monza, et faites preuve de discrétion. Nul doute que vos recherches sagaces amèneront dans un bref délai à la découverte de cette vermine qui l’a menacé.
C’était donc une affaire de gros sous.
Grâce aux Chinois, l’argent allait pleuvoir. Et il n’était pas question qu’une menace planant au-dessus d’un des leurs vînt gâcher la fête. Le pays avait tant besoin d’aide pour décoller ! Car dans cette île gigantesque de l’océan Indien, après un demi-siècle d’indépendance, le seul objectif d’une grande partie de la population était de survivre jusqu’au lendemain. En dépit d’un potentiel continuellement mis en avant, le pays s’enfonçait année après année dans les sables mouvants de la misère, devenant ainsi l’une des nations les plus pauvres de la planète. L’île rouge était à l’agonie. La Repoblika Malagasy souffrait toujours d’une très forte instabilité. Même dotée d’institutions démocratiques, de violents évènements venaient régulièrement enrayer le fonctionnement de sa vie politique. La dernière crise de 2002 avait montré une fois encore que l’histoire du pays était constamment ponctuée de récurrents affrontements entre ses leaders et la population. Cette agitation constante excluait toute forme de reconnaissance de la part de la communauté internationale. Les perspectives économiques trop incertaines avaient même fini par décourager les entreprises européennes. Le dernier président en date, Marc Ravalomanana avait alors envisagé de se tourner vers d’autres partenaires. Son esprit pragmatique s’était dirigé vers le géant chinois, champion toutes catégories des économies émergentes. Rapidement des accords avaient été signés, promettant des débouchés pour les produits venus d’Extrême-Orient. En contrepartie de ce nouveau partenariat, les Chinois promettaient des milliards d’euros pour le développement de Madagascar. Et les autorités malgaches étaient prêtes à tout pour protéger ces nouveaux investisseurs sur leur territoire.
Monza en était là de ses réflexions lorsque la cantinière lui fit reprendre pied dans le réel.
— Si je comprends bien, Jery, dit-elle en lui servant une nouvelle dose de liquide noir, on s’est payé quatre cent cinquante bornes pour que tu joues le gorille d’un vendeur de nems ?
Le regard tendu au-dessus de sa tasse, Monza dévisagea l’imposante femme qui se tenait assise à ses côtés. Mamabé était une femme constamment affamée. À intervalles réguliers, elle engouffrait de gros morceaux de sandwich au beurre de cacahuète et venait d’entamer sa deuxième baguette. Elle lui manquerait cruellement si elle n’était pas là, tout comme son excellent café, et les beignets qu’elle lui préparait au quotidien. Il avait pris cette cantinière en affection dès leur première rencontre, survenue sous de mauvais auspices, près de dix ans plus tôt, lors d’une investigation au cœur de la vénéneuse cité minière d’Ilakaka2. Cette cantinière de rue, sans attache véritable, avait fini par lier son destin à celui du policier. Au fil du temps, ils étaient devenus inséparables. Le policier avait besoin de la présence de Mamabé par le soutien moral qu’elle lui procurait et l’inspiration qu’il tirait de leurs discussions sur les dossiers troublants. La cantinière envisageait chaque fois les problèmes sous un jour particulier et posait toujours des questions inattendues.
Après un jet de salive expédié dans la poussière de la chaussée, elle posa une main brutale sur son épaule.
— Y’a plus d’un milliard de Chinois sur la planète, qu’est-ce qu’il a de spécial, le tien ?
— C’est un homme d’affaires.
Les traits de la cantinière se durcirent dans sa face ronde.
— Un vendeur de nouilles et de raviolis. Je vois pas ce qu’il a de si extraordinaire.
— Cet homme n’est pas seulement restaurateur. Il a investi dans d’autres secteurs-clés de la région.
— Ça veut dire quoi ?
— Il achète de la vanille pour l’envoyer dans son pays.
— C’est si important que ça, la vanille ?
Monza esquissa un léger sourire.
— Notre pays est un des plus gros producteurs de vanille de la planète.
— Ben, je parie que t’es comme moi, t’en connais même pas le goût de cette foutue vanille, répliqua Mamabé avec un sourire railleur.
Le policier tourna nerveusement sa tasse vide entre les mains. Mamabé avait raison. Si la vanille était appréciée dans le monde entier pour son arôme, ce n’était pas le cas à Madagascar. L’épice ne représentait rien de particulier dans la vie d’un Malgache. La vanille ne figurait dans aucune recette de cuisine locale. Dans le pays, la culture essentielle à la vie quotidienne restait le riz. Ce dernier partageait une forte valeur symbolique avec le zébu, l’animal signe de richesse et de puissance, sacrifié à Zanahary, le Dieu créateur, et aux ancêtres lors de cérémonies traditionnelles. En revanche, la valeur de la vanille était surtout économique. Alors qu’elle ne faisait même pas partie des centaines d’orchidées endémiques du pays, sa promotion commerciale par-delà les mers avait fait d’elle la plante emblématique de l’île, au même titre que les baobabs de Morondava. De vagues souvenirs glanés dans les livres d’histoire revinrent à l’esprit du policier : les gousses cultivées dans la région de Sambava n’auraient été importées qu’à la fin du XIXe siècle, par des colons français depuis l’île de La Réunion.
Mamabé poussa une nouvelle offensive.
— Tu peux m’expliquer pourquoi quelqu’un en voudrait à ton vendeur de nems ?
Sur le coup, Monza ne trouva rien à répondre. Il bâilla, plombé par sa nuit blanche au volant et l’air étouffant dans la cabine. Puis, il s’interrogea sur l’impression que cet homme lui avait laissée. M. Wang Tao était un homme sûr de lui. Quelqu’un qui avait vraisemblablement travaillé dur pour se faire son trou à Madagascar. Il avait su gagner en autorité et s’imposer.
— Peut-être que le coupable est en dehors de son cercle proche, finit-il par répondre. Je pense que le bonhomme a dû se faire pas mal d’ennemis dans le coin. Des jaloux qui aimeraient sa perte.
Monza n’alla pas plus loin. Il ne servait à rien de se livrer pour l’instant à de vaines spéculations. Mais Mamabé ne l’entendait pas de cette oreille.
— Pour moi, si le Chinetoque ne veut pas d’un policier dans ses pattes, c’est qu’il a des trucs à cacher ! Tu devrais te méfier de ce type.
Le jeune policier se contenta de hausser les épaules et reprit une dernière gorgée de café. La cantinière tendit le bras pour lui offrir le quignon de pain qu’il lui restait.
— Tu devrais bouffer quelque chose avant de retrouver ton Chinois.
— Ce n’est pas mon Chinois !
Elle braqua ses yeux sur ceux du policier, avec un petit sourire oblique.
— T’es quand même là pour le protéger !
— Ouais, concéda Monza. Et si tu pouvais installer ton stand devant l’entrée de l’hôtel pour y surveiller les allées et venues des clients ou des employés, ça m’arrangerait bien.
Monza savait qu’il pouvait compter sur son amie cantinière. Elle adorait jouer au détective.
Avant de descendre du véhicule, le policier tapa sur la cuisse volumineuse de son amie.
— Bon, le devoir m’attend !
— Tu n’iras pas bien loin le ventre vide !
Monza descendit pourtant de la voiture avec un regain d’énergie et d’enthousiasme. Revigoré par son entretien avec Mamabé, il se sentait prêt à affronter M. Wang Tao.


1. Esprit, ancêtre.
2. Voir La Vallée du saphir, éditions du Masque.
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